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Unité des forces de la nature, et nouvelle théorie de la.

chaleur solaire et de la gravitation universelle
PAR

Le Prof. J. A. GUIGNARD, Ottawa.

(Continué de la page 89)

'6. NOUVELLE TiÉolZIE iDES TACHES DU SOLEIL.

Dans la troisième partie de son livre, M. Kedzie appli-

que sa théorie sur l'origiue de la chaleur solaire à la formation
7--Janvier 1888.



LE NATURALISTE CANADIEN

des taches du soLeil. Oblles-ci, selon liii, sont dues à l'obstrue-
tion de la gravitation par les différentes planètes.. La force
employée à pousser les planètes vers le soleil, et par là à
les mainteinir dans leurs orbites, se trouve ainsi arrêtée et em-

pêchée de se transformer en chileur dans la photosphère. Il
en résulte donc un certain refroidissenient sur l'hémisphère où
l'ombre se projette, et le refroidissement étant plus considéra-
bles vers le centre, où l'ombre tombe plus verticalement, c'est
vers le centre aussi, vers l'équateur du soleil puis 1u'il tourne,
que s'étend la région des taches.

L'auteur explique aussi par sa théorie tous les autres plié-
nonènes observés ; mais nous ne pouvons le suivre dans toutes
ses considérations ; nous en relèverons seulement une qui
ajoute un grand poids à ses vues, car elle parait déimlontrer que
l'énergie produisant chîleur arrive bien à la photosphère non de
l'intérieur du soleil, mais du dehors. C'est que les ouvertures
ou déchirures de la photosphère qui constituent les taches en
permettant d'apercevoir au travers le noyau plus sombré du
soleil, sont non seulement moins lumineuses et paiaissent même
noires par contraste, mais émettent aussi moitié moins de cha-
leur qu'une surface égale de la photosphère. Si l'énergie arrive
donc du dehors, ce n'est pas du moins sous forme de chaleur
ce doit être sous une autre forme : pourquoi pas sous celle de
gravitation ? A moins que (les objections sérieuses ne s'oppo-
sent à l'acception de cette théorie, elle semble devoir être dans
l'étude de la transformation de l'énergie et suppléer ce qui
nanquait à la théorie de sa conservation.

Nous concluruns par la traduction de quelques lignes de
M. Kedzie, qui donneront une idée de son style parfois
tro.p imagé pour le traitement de ftits scientifi 1ues, où
l'exactitude toute nue conviendrait d'avantage. Mais nous nous
associons sans réserves à l'admiration exprimée dans sa citation
du Roi-psalmiste qui clôt le passage

Soit que le soleil, la lune ou les étoiles brillent au ciel,
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nous ne pouvons tourner nos regards vers un point quelconque
de l'espace, duquel il ne procède lumière, chaleur et foice méca-
nique. Même par les ténèbres Cymniériennes les plus noires,

quat i une moitié du monde est ensevelie dans le sommeil et le
silence, les ondes de force méeinique sans cesse à oeuvre
accomplissent la tâche qui leur a été assignée : elles guident la
rencontre de l'aurore natinière. Que tes œuvres sont nom-
breuses, ô Eternel ! tu les as toutes faites avec sagesse."

ETUDE SUR LES MICROBES
PAR LE DR J. A. CREVIER, MONTREAL

(Continué de la page 52).

La plupart des microbes dont nous allons donner la des-
cription, peuvent rentrer dans l'un ou l'autre des genres dont
nous venons de donner l'énumération systématique, et queliue-
fois dans plusieurs, en raison de leur polymorphisme.

LES MICROBES AERoBIES ET ANAEROBIES.

Nous avons vu que les microbes peuvent présenter aux
différentes époques de leur existence, et suivant la nature du
milieu où ils se trouvent, des formes très diverses. Les
MSurs et le genre de vie établissent aussi des catégories bien
tranchées parai les microbes.

Les uns ne peuvent vivre qu'en respirant l'oxygène en
nature, et par conséquent en l'empruntant à l'air atmosphéri-
que : on conçoit qu'ils ne puissent exister qu'à la surface des
liquides, ou des substances organiques dont ils se nourrissent :
on les appelle aérobies (qui vivent à l'air). Les autres, au con-
traire, peuvent vivre dans la profondeur des liquides et des or-
ganismes vivants ou morts, ou en voie de décomposition, et
doivent ncessairemeut alors emprunter l'oxygène nécessaire à
leur respiration aux substances oxygénées iu milieu-desquelles
ils se trouvent: on les appelle (anaérobies) ou qui vivent sans
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air; tels sont ceux qui dévorent les calavres, ou qui habitent

dans l'intérieur des organes profonds n'ayant aucun rapp ort

avec l'air extérieur.

Cette distinction a été introduite dans la science par M.

Paste'r, et semble bien fondée sur l'observation des faits. Ainsi

le Bacteriun termo, qui vit à la siface des liquides en putré-

faction, est aérobie, tandis que le Vibrio r'agula, qui vit dans

l'intérieur même du liquide, au-dessous de la couche formée par

le précédent, est anaérobie et doit emprunter l'oxygène à l'eau

ou aux substances solides qui s'y trouvent en suspension et en

dissolution, et même à d'autres microbes. De même la levure

supérieure de bière est aérobie, et M. Paul Bart considère les

globules du sang et les cellules qui composent tous nos tissus

comme de véritables microbes anaérobies ; les microbes qui

s'introduisent dans le sang et sont la cause des maladies conta-

gieuses et épidémiques, le sont également.

LES MICROBES CHROMOGÈNES.

A côté des microbes incolores, il en est d'autres qui sont

très remarquables par les couleurs vives et variées dont ils se

parent, et trahissent leur présence aux yeux les moins exercés.

Beaucoup de ces microbes attaquent nos matières alimentaires,
et à ce titre ils doivent être connus de l'industriel, de l'hygié-
niste, car leur action sur l'économie est loin d'être sans danger.

Beaucoup de phénomènes qui ont frappé l'imagination 'e

populations ignorantes et crédules ne sont dus qu'à la présence
de ces miciobes colorés. En 1819, un cultivateur de Ligura,
près Padoue, aperçut avec terreur (les taches de sang épaisses

sur de la bouillie de maïs faite de la veille et renfermée dans

son buffet. Le lendemain, des taches semblables apparurent

sur le pain, la viande et toutes les matières alimentaires qui se
trouvaient dans ce même buffet. On crut naturellement à un

miracle, -à un avertissement du ciel, jusqu'au moment où l'on
se décida à soumettre la cause du prodige à un naturaliste de

Padoue, qui y reconnut facilement la présence d'un végétal
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microscopique qu'Ehremberg retrouva dans des circonstances

analogues à Berlin en 1848 et qu'il nomme Monas prodigiosa.

Tous les microbes à cette épo tue étaient confondus dans le genre

monade. C'est pour les modernes le Micrococ.aus prodigiosus.

On l'a vu non seulement sur le pain, mais encore sur de la pâte

azime, sur des hosties, du lait, de la colle, et en général sur ton-

tes les substances alimentaires ou farineuses exposées à la cha-

leur humide.
Ce microcoque a été vu plusieurs fois en Canada, moi-

même j'ai eu l'occasion de le rencontrer sur des pâtisseries

exposées à l'humidité. D'après M. Rabenh>rst, qui l'a étudié

récemment, ce microbe serait très polymorphe et aurait reçu une

foule de noms différents : PAlmella merifera, Zoogalctina

imetropha, Bacteriun prodigiosum, qui ne sont que des

variétés du Micrococciis prodigious se modifiant suivant le

milieu qui lui sert de support et de nourriture. Cet observa-

teur l'a vu apparaitre dans une cave sur de la viande cuite les'

cellules sphériques du végétal se montraient au microscope

remplies d'une huile ròugeâtre qui leur donnait la couleur

fleur de pêcher: transporté sur de la viande crue, il prit une

couleur de fuchsine magnifique imitant des taches de sang. Ce

végétal ne se développe que d us l'obscurité, et l'azote néces-

sire à sa nourriture doit être emprunté à l'air, surtout quan 1 il
se développe sur des matières qui en contiennent peu, comme le

pain, les hosties, les pâtisseries etc.

Les pluies de sang surnt également dues à la présence d'un

petit végétal peu différent de celui qui colore souvent en rouge,

à l'automne, les étangs et les bassins de nos jardins. C'est cette
Fig. 1.

algue qu'Ehrenberg découvrit en 1836 dans un ruisseau près

d'Iéua, et qu'il nommai Ophlornonas jenenesis ou sanguine,.

En raison de sa forme, on le range aujourd'hui dans fe genre

Fig. I.-Sirillun sangaineum.
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Bpirillum, Fig. 1. Comme beaucoup d'autres végétaux, il passe
facilement du vert au rouge : lorsque l'on voit pendant
l'été l'eau de nos bassins couverte d'une végétation verte, per-
sonne ne songe à s'en étonner, tant le fait est ordinaire et coin-
mun ; niais lorsque cette couleur change, souvent en une seule
nuit, et passe du vert au rouge, on ne peut s'empêcher d'être
surpris de cette teinte inaccoutumée ; elle est causée cependant
par le même végétal que l'on avait vu vert la veille. Qu'un
orage se produise et qu'une trombe vienne à pomper l'eau deces bassins ou de ces étangs teintés en rouge sang, et à la déver-
ser, comme cela s'observe quelquefois, sous forme de pluie, à
une distauce plus ou moins grande, on aura le phnomène de la
pluie de sang, et il sera facile de retrouver dans les gouttes de
pluie le microbe rougeâtre qui leur communique cette couleur ;
Ces pluies de sang ont été observées plusieurs fois au Canada.

Dans le mois d'Avril dernier, les journaux de Montréal
en ont cité un cas. Dans une sucrerie (lu diocèse de Montréal
où, dit-on, il y avait eu un meurtre de commis, des gens trouvè-
rent l'eau d'érable changée en sang ; ils prétendirent que c'étoit
un miracle que Dieu avait fait pour indiquer l'endroit où le
meurtre avait eu lieu.

(A suivre)

LE D RWINISME
(Continné (le la page 99)

Les animaux, il faut le reconnaître, peuvent se form'er de
certaines idées, mais ces icées ne sont toujours que des
représentations mentales de choses ou de sensations sensibles ;
'animal en rapprochant tel acte de tel autre dont la iésultante a

été telle sensation, pourra, par sa mémoire, juger du résiltat de
celui qu'il pose actuellemen't, mais nullement en tirer des déduc-
tions abstraites qui ne se rapporteraient pas à des objets sen-

106



LE DARWINISME

Bibles. Mon chien me rapporte telle proie que, dans sa faim, il

eut volouti, rs dévorée. Mais c'est que sa mémoire lui rappelle

que chaque fois qu'il en a agi ainsi, il en a été récompensé par

des caresses ou quelque bon morceau. Il donne la chasse aux

animaux étrangers qui abordent de ma demeure, et laisse en

paix ceux de la maison ; parce qu'on lui a appris à les distin-

guer, et à eu agir ainsi. Tel cheval modère son allure lorsqu'il

rencontre un chemin néglig, cahoteux, par ce que les secousses

qu'il reçoit aux é aules le fatigue d'avantage eL., etc. Ces

,animaux, dans toits ces cas, se sont rappelé les conséquences de

leur conduite dans de semblables circonstances, et ont posé de

nouveau la cause pour avoir le même effet; mais n'ont pas saisi,

n'ont pu comprendre le motif métaphysique qui aurait pu les

porter à tenir une telle conduite, par ce que ne jouissant pas (le

la raison, ils n'ont pu comparer une idée à une autre idée pour

en tirer une conséquence.

Ce chien qui rapporte la proie, le ferait-il s'il n'eut été

récompensé pour l'avoir déjà fait, quelque désir qu'il ait de

plaire à son maître ? L'autre ne chasserait-il pas tous les ani-

maux indistinctement, si on ne lui eut appris à épargner ceux

de la maison ? Ce cheval fougueux modérera-t-il son train dans

les endroits cahoteux,*par ce qu'il incommoderait son mattre

fatigué out convalescent ? Non, sans doute ; par ce que dans

toits ces cas, il faudrait réflé«hir, connaître sa propre pensée par

sa pensée, ce que ne peut faire l'animal.

Nous avons un chien qui aime beaucoup à nous suivre

lorsque nous allons à la chasse aux insectes ; en toute circon-

stance il aime à nous plaire ; mais il ne lui est jamais venu à

l'idée de se tenir coi lorsque nous avions un papillon en vue

que nous voulions saisir ; nous n'avons jamais pu liii apprendre

à ne pas venir gratter davantage, l'orsqu'il nous voyait remuer

le sol à la recherche de quelque coléoptère ; il n'a jamais pu com-

prendre qu'il y avait pour nos bénéfice à cueillir ces insectes

et inal ipour lui d'y venir mettre obstacle.
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Cuvier rapporte qu'ayant un jeune orang-outan, on lui
donnait souvent du sucre enveloppé dans du papier. Ou enve-
loppa un jour une guêpe dans un papier, et on la lui présenta.
Le singe développa ce papier et se fit piquer par l'insecte.
Chaque fois ensuite qu'on lui présenta de tels papiers, il les
porta à son oreille pour s'assurer qu'il n'y avait pas bourdonne-
ment à l'intérieur. C'est là sans doute un trait remarquable
de l'intelligence de cet animal, Toutefois il i'y avait encore là
que jeu de la mémoire pour comparer et tirer la conclusion de
deux faits physiques ; papier contenant du sucre muet, et
papier contenant un insecte à craindre.

Nous avons un chien fort intelligent. La distribution de
notre logis est telle que le poële de la cuisine, placé dans une
cloison, nous donne la chaleur néevssaire pour notre cabinet
d'étude. Il est arrivé plus d'une fuis que ce chien, couchS
sous le poële dans la cuisine, se soit levé précipitannnent pour
fuir, lors lue quelque liquide s'échappant des vaisseaux, s'épan-
chait dans le fourneau et menaçaient de l'atteindre. L'ami
fidèle vient souvent aussi se co cher près du poële dans notre
cabinet; s'il vient à s'échapper de même quelque liquide dans
le fourneau, il prend de même précipitamment la fuite, incapa-
ble de faire la distinction que le liquide ne peut l'atteindre, par
ce qu'il n'y a pas d'ouverture de notre côté.

La souris qui pénètre avec peine dans l'entonnoir de bro-
che qui clôra sa prison, l'orignal qui se passe la tête dans le
nœud coulant qu'on lui a tendu, le rat qui vient saisir l'ap¡ ât
sur la palette du piège, en agissent aussi de la même façon.
La mémoire ici ne pouvant les aider, p)arccqu'ils n'ont jamais
été pris, ils sont incapables de distinguer le danger dans le
traquenard tendu devant eux.

On cite le castor comme animal très intelligent. Des
écoliers du séminaire de Québec passant leuis vacauces à la
résidence du Petit-Cap à St-Joaçliim, avaient aý ec eux l'un de ces
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animaux très doux et bien apprivoisé. On lui permettait de

circuler librement dans toute la maison. Comme on laissait

souvent les fenêtres du dortoir, situé au deuxième étage, ouver-

tes pendant la nuit, on fut fort surpris, en s'éveillant un bon

matin, de nc plus trouver près des lits ni pantalons, ni chaus-

sures. ni cas(luettes. On crut à un tour de quelque mauvais

plaisant ; mais étant allé voir à la fenêtre, on trouva le castor

dans le fossé tout près de la maison, qui était encore à l'œuvre

à sa construction. Il avait tout transporté et joté par la fenê-

tre les effets libres dans le dortoir, était lui-même ensuite des-

cendit sur la masse, et transiotant chaque article dans le

fossé, qui heureusement était alors complètement à sec, il avait

entrepris de construire une chaussée avec tous ces matériaux.

Chaussettes, pantalons, sou!iers, casquiettes, tire bottes, tout était

massé là pour faire un barrige au fossé. Pourquoi ce barrage,

puisqu'il n'y avait- point d'eau ? Pouirquoi ce travail puisqu'il

était tout-à-fait inutile, l'animal ne nianquant de rien, et ayant

tous les jours à sa disposition one auge -remplie d'eau ? Il

n'avait pu faire ces réflexions.

Nous observerons que nous sommes loin de reconnattre que

le castor soit très intelligent ; c'est tout le contraire qu'il faut

admettre. Le castor -est doué d'un instinct merveilleux, oui

or, l'intelligence est d'autant moins développée daus les ani-

maux, que l'instinct l'est davantage. L'abeille, la fourmi,
l'araignée sont douées d'un iustiact renarquable ; tandis que

le chien, le cheval, le singe, n'eu possèdent que peu ; chez

l'homme l'instinct est pres iue nul.

L'animal est doué d'un certaii degré de perfectibilité, mlis

cette perfectibilité est fort restreinte et toujours relative à l'ini-

dividu, tandis que dans l'homme, elle n'a presque pas de limni-

tes, et s'étend à toute l'espèce. Le chien qu'on a drssé à la

chasse ne comnuniquera 1 as aux autres cette qualité qui le

distingue. Seul l'houme jouit de la faculté de bénéficier des

découvertes de ses semblables, parce qu'il a trouvé des signes
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pour représenter ses pensées, et que ces signes sont transmissi-
bles à tous les individus, à toute l'espèce.

L'animal est curieux, mais cette curiosité ne le porte qu'à
examiner dans ce qu'il voit s'il ne trouvera pas l'occasion de
satisfaire son goût ou d'éprouver une sensation agréable ; tandis
que dans l'homme, la curiosité est sans bornes, elle le porte à
comparer les idées qu'il possède à d'autres nouvelles, pour en
tirer des conséquences sans fin.'

Les animaux ont des cris, des sons, des chants, une voix
mais ils n'ont pas de langage.

Citons encore ici M. Flourens "Les animaux ont des voix
d'amour, des cris de douleur, des accents de fureur, de haine
etc.; ils ont des gestes.

Mais pour l'animal le son est un son, le cri est un cri, le
geste, un geste etc. Pour l'homme, le son, le cri, le geste etc.,
sont des expressions d'idées; ce sont des signes.

L'honune se sert de la voix ; il se sert des gestes etc., mais
il peut se servir de tout autre signe. L'écriture est une

" langue.

ians la langue de l'homme tout est invention, car ce qui
fait la langue ce ne sont pas les voix, les sons etc., que
donne la nature ; ce qui fait la langue c'est l'art, créé par

" l'homme de combiner les sons pour avoir la parole, les
mots, et par les mots des signes d'idées.

Tout est artificiel dans la larglue ; là combinaison des
sons, d'où vient la parole, partie physique du lang ige, que
l'animal imite ; et l'association de l'idée au mot, partie méta-

" physique du langage, et qui, par cela même qu'elle est méta-
physique, n'est plus de la nature de l'animal, et le passe.

L'animal n'imite que le physique de la parole.
Les sansonnets, dit Bossuet, répètent le son et non le

Après d'aussi justes considérations, comment prétendre en-
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core, avec M. De Kerville, que le langage articulé à sa source
dans les cris des animaux. Les premiers hommes, nous disent
les évolutionnistes, n'eurent d'abord qu'un langage monosylla-
bique, c'est-à-dire, des cris auxquels ils attachaient l'expression
d'une ilée, puis, peu-à-peu les polysyllabes s'y joignirent, ces
articulations furent imitées par les compagnons de ceux qui les
avaient proférées, et finirent par devenir les signes représentatifs
des idées mêmes.

S'il en était ainsi, comment se ferait-il que l'homme seul
eût pu parvenir à ce degré de perfectionnement des cris et des
sous ? pour ;oi n'en retrouverait-on pas des ébauches plus ai.-

moins parfaites dans les animaux supérieurs par leur intelli-

gence, les singes, par exemple ? C'est qu'ici encore s'entrepose
la barrière qui sépare l'homme de la bête. L'homme est perfec-

tible dans l'espèce, et l'animal ne l'est que dans l'individu. La

chienne qui sait se tenir debout, danser, s'asseoir, simuler le
mort etc., donnera le jour à des petits qui n'auront aucune de ces

aptitudes,iet jamais elle ne se nmettia en frais de les leur apprendre.
Si l'araignée étend sa toile, si le castor construit sa cabane, ce
n'est pas par ce qu'ils ont vu leur générateurs, en agir ainsi.
La plupart des insectes meurent sans pouvoir voir leur progéni-

ture. Mais le i etit sorti de l'oeuf, api ès la mort de sa mère,

aura les même aptitudes, construira de même son nid, par ce que

c'est un instinct inné chez lui, et non une faculté acquise à

l'éspèce et perfectible.

Cuvier a gardé un castor qu'on avait pris tout jeune sur

les bords du Rhône. On l'avait fait allaiter par une femme, et

placé ensuite dans un enclos grillé ; or, comme celui de notre

séminaire, il s'avisa un jour de se construire une cabane avec

tout ce qu'il piut trouver dans son enclos. Qui lui avait appris

à en agir ainsi ? d'ailleurs pourquoi construire une cabane inu-

tile puisqu'il en avait déjà une ?

L'instinct à l'animal ; la réflexion, la raison à l'homme;

lit.
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telle est la barrière qui sépare l'un de l'autre et qu'on ne fera
jainais disparaître.

(A suivre.)

L'¼iIPUSE I) LA MOUCHE.
Montréal, 20 Décembre 1887.

A. M. L'ABBné PROvANcHER,

Rélacteuir du Naturaliste Cana.

Moni;Ieutr le Rédacteur,

Vous vous êtes montré déjà, en maintes circonstances, si complaisant
pour don er les renîeignements ayant rapport à l'histoire liaLtirelle qu'on
so licitait de (ous, que je me sens enhardi, dans ce te temîîps de fav eur
micro,!>ige, à vous demander des éc'airci-seieits sur un fait qui, sans
aucun < doute, n'a pas échappé à votre oil observateur - si toutefois la
chose se rencontre chez vois-et que vous n 'aurez pas dî nimnquer d'étu-
dies. Voici ;e probie dont la solution, en m'intruiisant, en instrnira
indubilablement plus d'un autre.

La moucle des iaisons qui, qui durant tout le cours de l'été se
mnontre dans l'état le plis prospère, se multipliant à profusion comne on
a trop sujet <le s'en plaindre, parait, tout-à-coup, vers la dernière moitié
de sep:embre, ujet;e à une atffction qui en fait périr un grand nombre.

Tou. les matins, à cette époque, j'en trouve par dizaines mortes,
fixées aux b<i.eries, aux imnrs. aux glaces des fenêtres etc., gonflees, et
ayant tout autour d'elles une poussière blanchâtre parai-sant conue
rayonnant d'un centre qu'occuperait la mouche sans vie. Quelle peui-êre
la cause de ce phénomène ? Je soupçonne que quelque imicrobe est au
fol je l'atihirme comme acteur. Mais quel est-il ? conment agit-il ? Voilà
ce que je \ondrais savoir, et je compte sur votre bienveillance et 'vos
va tes connaissances pour avoir l'explication du fait, mystere pouir moi,
coiîmnie pour bien d'autres.

Un Abonné du Katuralis e.

Nous ditons en réponse à notre intelligent abonné que le fait
qu'il mentionne se reproduit ici tout autaut, pensons-nous, qu'à
Montréal, et que nous l'avons observé depuis plusieurs années
déjà.

Oti, il y a là un microbe comme acteur, et plut à )ieu
qu'il fût encore plus nombreux, pour nous débarrasser de la
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mouche importune qui nous larclle de tant de manières, souil-

lant nos aliments, troublant notre sommeil, nous distrayant dans

nos étides, et nous forçant souvent à interrompre nos observa-

tious microscopiques au montent où elles requièrent la plus

sériel se attention. Nous' disons. qu'il y a là un microbe, si

toutefois-comme l'a fait remarquer le Dr Crevier dans son

etule -ce terme s'applique également aux infinement petits

vivants animaux et vWgétaux. Celui qui est ici en caunse appar-

tient à cette deinière classe, des végétaux. C'est un champi-

gnon microscopique dont' le uoni est Empusa musco, Colin,

(de em1puo, qui suppure, pirulent.) Les Empuses appartien-

nent à la classe des Entomiophthorées (de entomos, insecte et

phth(ora, mort, destruction).

On sait que parmi les champignons microsco¡ iques, comme

parmi les animaux inferieurs, la même espèce possède souvent

plusieurs modes de reproduction, par semence, division au fiesi-

parité, bourgeonnement etc. Or dans les Entûnomohthorées la

repioduction a lieu par bourgeounement ou sectionnement des

ramifications.

La mouche absorbe les semences du champignon dissémi-

nées dans l'air. Ces semences parvennes dans les intestins de

l'insecte subis enit là une es, èce de germination, elles se gon-

fient en produisaut leur mycélium ou ce que nous nommons
racine dans les autres plantes, et se développent en filaments

ramifiés et seltés, sortant de l'insecte et enlaçant son cadavre.

Les spores ou semîîeces nées dans l'intérieur du corps par

excroissances terminales ou latéiales du thalle, sont rejetées au

dthors élastiquemenit et avec grande force lors de la maturité.

Ce qui distingue larticulièrement les Emn puises, c'est que

chez elles le thalle ne consist. d'abord qu'en une seule cellule

arrondic qui bouigeonne et dont les bourgeons détacliés bour-

geonnent à leur tour en envahissant peu à peu le corps de

l'insecte. Les cellules s'allongent bientôt en un filament qui

perce la peau de la mouche en se terminaut en spore ; puis le
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filament progressivoment distendu se ronpt à la fin brusque-ment en lançant les spores tout autour.
Dans l'Enpusa nusco, les filanients portant les sporessont hyalins, contournés en tout sens, élargis au sommet et

claviformes. Les spores sont aussi hyalines, campanulées, con-sistant en un corps arrondi, rétréci inférieurement en un pro-longement en forme de tige, et terminé ordinairement par unepetite jointe.
L'étude des champignons microscopi lies, qui n'est encorequ ses débuts, occupe déjà l'attention d'un assez grand nom-bre de botanistes. MM. Pasteur en France, Cooke en Angle-terre, Cohn en Allemagne, et notre ami M. le Baron VonThümen en Autriche, avec bien d'autres, en ont fait leur étudede prédilection. Cette étude est d'un accès assez difficile, vusurtout l'innombrable synonymie employée, non pas seulementdans la distribution des familles et des genres, mais encoredans la désignation des parties constitutives de ces plantes;chaque auteur employant des ternies de sa propre création. Ilnlous faudra attendre encore assez longtemps peut-être, avantquun génie transcendant, réunisse enii un faisceau unique, lestravaux épars et disparates que nous avons aujourd'hui, pour enformer un tout régulièremetit constitué, capable de faire autoritéet de servir de guide dans ce dédale inextricable.

N'oublions.Fas de mentionner que le Dr Crevier de Mont-
real, microscopiste fort distingué, a fait aussi une étude spécialede ces infiniment petits.

RICHIESSEI MINIERE DES ETATS-UNIS

Le territoire de la République Américaine est luin des plusvastes 1 arnul tous les autres Etats, c'est aussi le plus riche enfait de productions minérales.
Or, orgeit, platine, cuivre, étain, fer, plomb, pierres pré-cieuses, tout ce que le commerce, l'art et I'industrie demandentau sol, se trouve abondanment distribué dans les divers Etatsde la riche République.
Voici un aperçu des principales productions minières de laConfédération pour 1885, puisé dans les compte-renîdus offi.ciels.
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Char on : 95,000,000 de tonnes. La Girard Trust montre

une masse d'anthracite de 22½ pieds cubes, pesant 2256 livres.
Fer : lur une valeur de $24,000.000 ; les principales

sources étant dans l'Alabama, piès de Shffield et Biirmingham.
Gaz naturel: dès 1825 on avait reconnu sa iéseunce a

Frednuia, N. Y. En 1875 on l'amena à Etna, près Pittshurg,

pour fondre le minerai de fer, de Harvey, distance de 27 milles,
et telle est sa pression que dans un tuyau de 6 pouces de dia-

mètre, il parcourt cette distance en 20 minutes. Il coûte en-
viron le guart di charbon et remplace celui-ci pour un montant

d'environ $24,000,00. Le puits de Haymaker en produit an-

nuellement pour S1,600,000, environ $800 Jar jour.
Or et argent, valeur : $40,000,000 ; principales s>urces

Colorado, Nevada, Arizona, etc. A Lake Valley, Nouveau-

Mexique, dans l'espace d'une chambre ordinaire, on en retira

pour $400,000.
Cuivre : les plus riches mines du monde ; valeur annuelle

$16,000,000. Sources : Montana, Arizona, etc.
Piomib : our $8,000,000.
Zine: pour $4,000,000; sources' Missouri, Kansas, etc.
Mercure, nickel, manganèse, étain, platine, etc.
Phosphates de la Caroline du Sud: $3,000,000.
M ca, émieraudes, bérylle, grenat, et pres lue toutes les

autres pierres précieuses.

IGNORANCE EN FAIT I)'ENTOM0LOGIE

Il arrive rarement que ceux qui n'ont pas spécialement étu-
dié l'entomologie, puissent parler d'insectes, nous ne dirous pas
d'une manière assez intelligible, mais sans commettre le plus
souvent des balourdises très sérieuses. M. G. D. Hulst, rédcc-
teur (le Entomologica Americana, nous fait par-, dans son ni-
méro de décembre, de l'extrait suivant d'un sermon qu'un certain
ministre Américain débita dans une église tout récenmnent, don-
nant pour titre à son article : Une abele noavelle pourl les
enitomioloUistes.

' Une merveille dans sa conformation, c'est l'abeille: cinq
" yeux, deux langues, dont l'extérieure est entourée d'une

" gaine de poils sur tous les côtés de soa pYtit corps, pour eale-
" ver les particules des fleurs en les brossant ; son vol est ei

" ligne si droite que la bee line est connue de tout le monde.
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Sa ruche est un palais dont un Dieu seul poîvait donner le
plan, et que seule l'abeille peut coistiruire ; ses ceul nies sont
un do-toir, quelquefois un muagaziin, et d'antieufois n n cimetière.
Ces ouvrières ailées font d'abord h it bandes de cire, et an
moyeun de leurs antennes, q!i leur tiennent lieu de marteau,
de ciseaux, d'éqierre et (le plomb à niveau, elles les confec-
tionnent pour l'usage qui leur est propre. Deux à deux ces
ouvrières forment le mur. S'il surviéit un accident, elles
ajoutent des arcz-boutants et des soliveaux extra poîr réa-
" er le dommage. Lorsque vers 1776 un insecte, jusque là
inconnu, attaquait dans la nuit les ruches d'abeilles dans pres-
que toute l'Europe, et que leurs possesseurs chrchai en vain
quelque moyen de chasser cet envahisseu, qui était la ter-

" reur des ruches sur tout le continent, on trouva que partout
"'les abeilles avaient pris les moyens de se protégîr en cis-

truisant devant leurs ruches un miir en cire avec un trou
pour porte clans lequel povaieit passer les abeilles, mais trop
petit pour livrer passage à l'ennemi ailé connu sous le nom
de Sphiux atropos.

Savez-vous que l'essaimnge des abeilles est divinement
dirigé ? La reine, 1allie pour une iouvelle demeure, ausitôt
toutes les autres abeilles de la ruche entrent dans nie graide
excitation qui élève la temp(rature de quelque quatie
degrés, et les ferait mourir totutes si elles n'alandonniaienit la
deimeture."

Le predicant, ajoute le rédacteur, n'a pas donné le nom
scientifi iue de linsecte, mais les entomoliogistes reconnaitrout
sans aicun doute par la description, qu'il et di lh'rer t de toutes
les espèces connues jusqu'a ce jour. Ses habitudes sont aussi
toutes particulières. Il est à souhaiter que l'insecte étudié
n'ait pas été d truit faute d3 soins. Ce spécimen serait une
précieuse acquisition pour tout entomnologiste.

Mais songez donc comme nous sommliies peu futés ! L'élo-
quent doctor faisait sais doute allusion à l'insecte connu
comme " bee on the bonnet." Ou peut pardonner aux ento-
miiologistes de ne pas le conmiatre, vu que c'est pour eux une
lrara apins." Nous espérons dans l'intérêt (le la science que

la prochaine fois que le Docteur en rencontrera un spécinei, il
en fera la capture, le piquera, lui mettra son nom (peut-être
.Apis krenkii), désigniera son habitat (probiblement Caput
inane), et l'enverra à quelque société entomologique pour être
dûment conservé."
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